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PREFACE DE REGIS BOYER


Ce qu’il y a d’intéressant dans les livres de Claude Lecouteux — je pense, par exemple, à ses Fantômes et revenants au Moyen Age parus, il y a peu, chez le même éditeur — ce n’est pas seulement son vaste savoir, sa méthode critique, le respect scrupuleux qu’il voue aux textes avant toute interprétation, c’est ce don qu’il a de confronter les cultures, d’opérer soudain un saut inattendu, mais parfaitement pertinent à la réflexion, de la culture germanique continentale, dont il est grand spécialiste, à la celtique, à la latine médiévale, à la scandinave ancienne, etc. De ce fait, tout à coup, non seulement s’opèrent des « décloisonnements », des élargissements inattendus mais révélateurs qui devraient être le résultat de toute vraie pluridisciplinarité, mais encore, et surtout, nous nous sentons subitement en confiance. Après tout, sans qu’il soit besoin de faire assaut, comme lui, d’une érudition redoutable, il nous suffit de creuser un peu dans le terreau des croyances immémoriales que nous véhiculons à notre insu, d’aller, comme il fait, au-delà du tuf, et nous redécouvrons tous, dans notre inconscient personnel ou collectif, quelques-unes de ces créatures merveilleuses qu’il s’applique, depuis des années, à dépister, recenser, classer, analyser, expliquer. Il va, ici, nous parler des nains. Fort bien. Il en traîne une kyrielle à l’arrière de nos enfances car nos jeunes cœurs en ont chéri par foules, et il nous revient tout de suite — contes plus ou moins « populaires » à l’appui, imagerie, hélas, trop souvent puérile en renfort — mille représentations assurées, du moins le croyons-nous. Les nains, nous ne connaissons que cela, dessins animés ou bandes dessinées à témoin. Pour les elfes, nos assurances sont déjà moins fermes. Mais les nains...




Or, c’est assurément cela, le mérite majeur de Claude Lecouteux : il a le don de nous démontrer en termes imparables que, non, nos idées touchant à ce que l’on appelle « la petite mythologie » ne sont pas du tout ce qu’un vain peuple pense. La question qu’il ne cesse de vous poser, c’est celle de Maurice Fombeure à propos de l’ornithorynque :



« Mais connais-tu l’ornithorynque? Le connais-tu suffisamment? »




Et, non, nous ne connaissons pas suffisamment les nains et les elfes (s’ils ne sont pas identiques!). Et plus encore, ils ne correspondent pas du tout à l’idée que nous nous en faisons. S’il n’y avait qu’un éloge à faire à l’auteur, ce serait celui-là : c’est un démystificateur de premier ordre. Parce que c’est un enquêteur hors pair qui a résolu, une fois pour toutes, de faire litière de toutes les idées reçues, préconçues, d’aller voir aux sources, aux textes, et que les découvertes qu’il nous fait faire sont simplement passionnantes.

Par exemple, chose que bien peu de spécialistes savent, que les nains ne sont pas du tout petits, ni bons, à l’origine au moins, c’est-à-dire avant que ne commence le lent travail de dévaluation, de dégradation que l’Eglise et ses clercs ont patiemment élaboré au cours des siècles — sans, d’ailleurs, incriminer exclusivement l’Eglise : il est dans la nature des créations très archaïques de notre imagination religieuse de s’éroder progressivement, de passer à un stade inférieur pour finir par se retrouver dans cette sorte de faune aux dénominations innombrables qui finissent toujours par faire le désespoir des mythographes, folkloristes ou autres spécialistes des traditions populaires.

Qu’on ne dise pas : quel dommage pour le poète ou le rêveur qui, de toute manière et Dieu merci, n’abdiqueront jamais leurs droits. Car, à bien lire des études comme celle-ci, on découvre que les assises de notre songerie, disons romantique, sont bien autrement profondes, riches, sûres, et capables de relancer une méditation tellement plus fructueuse! Non seulement les sept nains de Blanche-Neige, tels que nous avons, aujourd’hui, accoutumé de les connaître, ne sont qu’une pitoyable édulcoration d’une réalité bien plus grave, mais on est fondé à regretter toutes les connotations, toutes les harmoniques que
nous leur avons fait perdre. Et les elfes dansants de Leconte de Lisle sont si loin de leurs archétypes qu’en vérité, oui, mieux valait les figer dans la froideur du marbre parnassien.

Quelques présupposés, ou principes de départ qui sont adoptés ici méritent l’attention, et le respect. Savoir : qu’il importe de faire nettement la différence entre littérature d’une part, croyances (ou mythologie car, bien souvent, celles-ci ne sont que les scories de celle-là) d’autre part; que nous avons toujours, et continuons de le faire de plus belle — en dépit des ricanements de nos rationalistes, matérialistes, positivistes, structuralistes, etc. — évolué dans un monde double, mais qu’en dernier ressort, il ne s’agit pas de deux univers étrangers l’un à l’autre : les passerelles, les supports inducteurs sont bien réels, bien présents même si le souvenir s’en est offusqué; que le travail essentiel de la plus grande part de ce que nous sommes convenus d’appeler « littérature » est, justement, de récupérer de bons vieux thèmes mythiques ou légendaires impérissables survivant dans la tradition orale avant de trouver grâce devant la plume du premier rédacteur, lui-même suivi d’une infinité d’imitateurs; bref, car les enseignements à tirer d’un pareil livre sont légion, qu’il est bien peu d’études aussi passionnantes et fécondes que ce travail d’archéologie mentale, appliqué à des cultures entières auquel on nous convie ici.

Voyez comme surgira grandie, une fois refermé le livre, l’image de cet Alberîch, Álfrekr, Auberon, Oberon sur le compte duquel, pourtant, nous pensions bien pouvoir prodiguer les affirmations péremptoires. Or il est « nain » par bien des traits, elfe, par son nom, probablement. Il y a, à partir de lui, une magnifique synthèse à faire, et c’est ce qu’a tentée, et réussie, Claude Lecouteux. Fidèle comme il est à ses sources et à ce principe, que j’ai dit, de confrontation de documents issus de cultures différentes, il va vous montrer à quel point ce personnage rassemble en sa « petite » personne toutes sortes de créatures issues de la petite mythologie. Mais il insistera sur quelques invariants qui nous mettent au cœur du sujet et qui nous permettront même de dépasser le propos délimité par le titre de l’ouvrage.


Il insiste, par exemple, sur l’intime collusion des nains et de la troisième fonction dumézilienne, la végétative, la productrice de biens, en l’occurrence vue sous l’angle de l’élément liquide (aquatique si l’on veut), qui paraît congénitale. Cela nous mène très loin. Les anciens textes scandinaves sacrés évoquent à plusieurs reprises une
formidable bataille qui aurait opposé deux « familles » de dieux, les Vanes et les Ases, et qui n’aurait pas été conclue par la victoire d’un parti sur l’autre, mais par un modus vivendi accompagné d’échanges d’otages. Les Vanes appartiennent incontestablement à la troisième fonction et représentent sans grand risque d’erreur de notre part un stade très archaïque de la religion nord-germanique. Les Ases, sans être, en aucun cas, des entités exclusivement martiales, tendent davantage vers la souveraineté juridico-magique (1re fonction) et la guerre (2e fonction). En dépit de leur nom qui convoie des échos sanskrit (thème asu-, avec l’idée de force de vie), il se pourrait qu’ils fussent moins anciens que les Vanes. On entrevoit la suite : les « dieux » tels que nous les entendons, qui deviendront des « diables », passé la christianisation, pourraient être les Ases (Óðinn, Týr, Baldr, etc., avec prudence, toutefois; Thórr, par exemple, n’est décidément pas cantonné dans la fonction martiale, malgré une erreur commune, comme on vous le redit clairement ici) et les Vanes, plus anciens, plus « usés » par le temps, seraient le prototype de ce qui deviendra les nains et les elfes. Comment justifier autrement le fait que le principal des Vanes, Freyr, soit censé posséder une demeure qui s’appelle Monde des Alfes (Alfheimr et que tant de toponymes, en Suède notamment, lui soient dédiés, à lui ou à sa parèdre Freyja?


Ou encore : s’il est une créature exaspérante pour le chercheur actuel, dans la mythologie scandinave, c’est bien Loki, le dieu du « mal », c’est-à-dire du désordre. Mais est-il Ase? Est-il Vane? Plusieurs détails frappent : une des significations possibles de son nom est « araignée », dont Claude Lecouteux va vous parler à plusieurs reprises. Surtout, j’ai toujours été frappé du fait qu’en divers endroits, on nous le donne pour « frère juré » d’Óðinn — comme s’il n’était pas de la même « espèce ». Représenterait-il un stade déjà dégradé de créatures plus anciennes... et, en vérité, il y a un géant célèbre qui porte son nom, les deux plus grands mythographes scandinaves du Moyen Age, l’Islandais Snorri Sturluson et le Danois Saxo Grammaticus connaissent des mythes élaborés sur son compte. Ne serait-il pas le plus représentatif de ces populations divines anciennes, le seul qui ait assuré la transition avec le monde des dieux clairement anthropomorphisés et individualisés: le fait est que son nom peut signifier aussi « fin »? Disons alors que ce serait le chef des nains, dans la mesure où, je l’ai
déjà dit, ceux-ci représentent un processus de dégradation en cours.

Mais dégradation de quoi, plus précisément? S’il est un point qui ressort très clairement de l’étude qui va suivre, c’est que, d’abord, il n’a pas dû y avoir de différence tranchée entre ce que nous appelons géants et nains. De cela, j’ai toujours été convaincu, pour ma part, parce que je crois que le premier état de la mentalité religieuse des anciens Germains, non absolument originale en cela, je le concède, a tenu au culte des morts, des ancêtres, de ces grands ancêtres, en particulier, que sont les fondateurs de lignages, de clans. Et même si l’on voulait faire des géants des personnifications des grands éléments naturels, cela ne changerait rien dans un univers où, d’un côté, la démarcation entre vifs et morts n’existe guère, d’autre part, l’au-delà de notre vision est décidément fait des morts. Il n’y aurait rien d’impossible, ni d’absurde à démontrer que ce mânisme conjugué au culte des grandes forces naturelles peut fort bien avoir engendré, peu à peu, par intellectuation, le monde mythologique organisé que nous livrent les grands textes de l’époque littéraire. Mânes indifférenciés, volontiers incarnés, si j’ose dire, dans l’étoffe même de notre monde, puis dieux...


Autrement dit : les nains sont les morts. Voilà pourquoi ils ont notre taille (ce que les trolls norvégiens ont bien conservé) et peuvent fort bien avoir été gigantesques, par respect et vénération en quelque sorte, pourquoi ils sont « tordus » à tous les sens du mot, y compris le populaire — c’est la signification du vieux norois dvergr — comme le sont les cadavres dans la tombe; et aussi pourquoi, comme tous les morts, partout, ils sont si étroitement associés à la troisième fonction puisque l’homme, image biblique à prendre littéralement ici, est sorti de l’humus (homo-humus) lequel est fait de la chair des nains (ou des géants). Et puis, c’est une idée tout à fait banale que la mort est aussi la découverte du grand secret, la divulgation, enfin, des mystères qui ont tant harassé nos existences. Rien d’étonnant, donc, dans la science des nains, que dit si bien l’un des textes les plus élégants de l‘Edda poétique, l’Alvíssmál.


Mais les elfes? Je me demande si Claude Lecouteux n’aurait pas dû insister davantage sur ce point. Il y a deux faces dans le phénomène de la mort : un aspect physique que je viens d’entrevoir et un aspect mental, traduction de la bonne vieille dichotomie matière-esprit qui a tant préoccupé notre Occident depuis des millénaires. Mort-matière et mort-esprit : la distinction se retrouve parfaitement
dans la paire revenant-fantôme que Claude Lecouteux connaît si bien aussi. Le mort-matière serait maléfique et dangereux, le mort-esprit, plus amical. Et il est certain que les elfes (álfar, devrais-je écrire) sont plus « aériens », plus racés, plus intelligents, éventuellement meilleurs que les nains. Depuis que l’homme existe, il est bien concevable qu’il se soit fait de multiples idées de la mort. Géants, nains, elfes en seraient autant de possibles figurations.


On mesure à ces quelques notes consignées en hâte la richesse d’un pareil sujet, les perspectives qu’il ouvre, ainsi traité, le renouvellement radical aussi que lui vaudra ce type de présentation. Et voyez, je vous l’avais prédit : que de rêveries neuves, quelle reviviscence de ce que nous tenions pour des traditions inébranlables!

Après tout, c’est aussi à une œuvre pie que nous convie l’auteur : à travers l’Auberon, l’elfe et leurs semblables, il nous propose la mort apprivoisée.



R. B.

La Varenne, 3 mars 1988.









INTRODUCTION

Où est le temps où l’on disposait au crépuscule, devant la porte, l’objet brisé en espérant que les nains le répareraient avant l’aube? Que sont devenues les offrandes, nourritures ou vêtements, que l’on allait placer sous l’arbre de la cour, dans la grange ou dans l’étable? C’était autrefois, lorsque les nains fréquentaient encore les hommes, forgeaient de splendides armures et des épées que rien n’émoussait, des bijoux et des joyaux où scintillaient des gemmes aux vertus merveilleuses. Dans ce lointain passé, les nains remettaient sur le bon chemin le chevalier égaré, ou, au contraire, se gaussaient de lui et l’humiliaient. Ils venaient chercher l’aide des preux pour que ceux-ci les débarrassent d’un géant ou de quelque dragon leur rendant la vie insupportable. A cette époque reculée, Berthe filait, Charlemagne redoutait de rencontrer les fées, la reine Pédauque dissimulait son pied d’oison sous les plis de sa robe et saint Brandan s’élançait à la recherche du paradis terrestre. C’était au Moyen Age. Les champs, les forêts, les grèves, les eaux et les montagnes grouillaient d’une vie cachée; la nature était peuplée de mille créatures, le plus souvent hôtes de la nuit, et parmi celles-ci il y avait les nains.

Gobelins ou lutins, elfes et follets, qui sait aujourd’hui ce qu’ils furent dans le monde d’antan avant de devenir de petits personnages de contes merveilleux et de légendes? Il y a bien longtemps, chacun jouissait d’une existence propre, exerçait une activité que reflétait son nom, mais les siècles sont passés par là et l’érosion du temps a fait son œuvre, si bien que, pour
nous, les nains restent bien mystérieux. Ils font partie de ces vestiges de notre Antiquité, l’Occident médiéval, de ces épaves que charrie le flot de l’histoire et que les enquêteurs du XXe siècle rencontrent au fil des textes.

L’évolution historique, et surtout la christianisation, fut une agression dont les nains ne se remirent jamais. Confondus avec les incubes, les démons et les diables, les différentes races d’êtres commodément désignées par le vocable « nain » ne formèrent plus qu’une seule famille. Voyant en elle la trace d’un paganisme exécré, l’Eglise la frappa de son anathème, dénatura l’ensemble des croyances qui s’y rapportait, emmêla si bien les fils des diverses traditions qu’il en résulta un écheveau presque inextricable qui fit reculer les chercheurs.

Qui tente de savoir ce que sont les nains reste sur sa faim, et sa perplexité ne disparaît point. Hormis quelques études ponctuelles et déjà vieilles, très discutables car elles s’appuient soit uniquement sur la littérature romanesque ancienne, soit sur des recueils de contes relativement récents, comme celui des frères Grimm, — hormis quelques articles de bonne facture, il n’existe aucun ouvrage récent et fiable. Pourtant, les nains ne sont pas des inconnus, et tout un chacun est capable de se les représenter, petits hommes barbus et coiffés d’un bonnet rouge, espiègles et taquins, serviables et malins, industrieux et adroits. C’est ainsi que nous les apercevons dans les jardins, notamment en Belgique et en Allemagne, plus rarement en France, mais qui s’est jamais demandé ce qu’ils venaient faire en ces lieux?

De tous les nains du Moyen Age, Auberon, ou Oberon, alias Alberîch, est sans conteste le plus célèbre. Il appartient à une longue tradition littéraire et fait son apparition en France au XIIIe siècle, dans Huon de Bordeaux, dont le succès fut immense mais dont nous ignorons l‘auteur1. Le roman fut remanié, doté d’une introduction contant les enfances d’Auberon, traduit en flamand, puis en anglais par sir John Bourchier. Outre-Manche, Chaucer parle d’Auberon dans ses Contes de Cantorbury, Robert Green le met en scène dans son drame intitulé Jacques IV, et Spenser lui donne une magnifique généalogie dans sa Chronique des Rois bretons et des Empereurs elfins. Shakespeare apporte à Auberon la consécration en l’introduisant dans le Songe d’une nuit d’été. Sur le continent, le comte de Tressan (1705-1783)
redécouvre celui que l’on surnomme « le petit roi de Féerie » et adapte le roman médiéval pour la Bibliothèque universelle des Romans2. En Allemagne, le grand poète Wieland s’inspire de cette adaptation pour écrire son Oberon (1780) sur lequel Goethe porte le jugement suivant : « On aimera l’Oberon de Wieland aussi longtemps que la poésie sera de la poésie, l’or de l’or et le cristal du cristal. » Le compositeur Anton von Weber fait d’Oberon un opéra, dont la première a lieu à Covent Garden le 12 avril 1826 et que Paris découvre le 25 mai 1830. En 1912, Emile Roudié reprend le sujet et en fait une pièce, puis, en 1922, Alex Arnoux écrit un mélodrame dont Auberon est le héros. Telles sont les grandes étapes de la vie littéraire et musicale de ce personnage attachant. D’où vient une telle popularité?

Auberon est une figure énigmatique et fascinante qui se situe à la croisée des traditions d’antan. « On sent qu’on a affaire, écrit Daniel Poirion, à un type légendaire et probablement folklorique, mais on a du mal à le localiser entre les traditions celtique et germanique 3. » Sa récupération au XIIIe siècle par un clerc de Saint-Omer s’inscrit dans la grande renaissance du merveilleux qui s’est amorcée un siècle plus tôt. Les lettrés font appel aux traditions orales et aux croyances populaires, à la littérature savante — géographies, récits de voyages, etc. — pour enrichir leur répertoire, étoffer leur stock de thèmes et de motifs, et c’est ainsi qu’Auberon entre dans la littérature et y est immortalisé.

De petite taille mais de pouvoirs étendus, bossu mais beau, mélange heureux de force et de grâce, de justice et d’intelligence, de grandeur et de bonté, génie tutélaire du jeune Huon, Auberon est un personnage hors du commun, dont la véritable nature, dont les traits anciens et originels percent encore sous le vernis courtois des narrations médiévales. C’est pour cette raison que nous avons choisi de placer cette étude sous son égide, et aussi parce qu’il est l’un des rares individus merveilleux permettant de jeter un pont entre les différentes littératures et croyances d’antan.

L’Auberon roman ne fait-il qu’un avec l’Alberîch germanique? Les chercheurs sont divisés sur ce point. Certains répondent par l’affirmative, d’autres par la négative, chacun
apportant d’intéressants arguments ne reposant à chaque fois, hélas, que sur une vision partielle des choses. En effet, dès que l’on s’occupe des êtres relevant de ce que l’on nomme la petite ou la basse mythologie, la spécialisation devient un handicap. On ne peut se contenter de fouiller le passé d’une seule civilisation, d’un unique pays, erreur trop souvent commise, car ce serait oublier le surnom de l’homme médiéval : homo viator. Ce serait oublier les échanges intenses qui ont lieu en permanence au sein des différents réseaux de monastères qui couvrent l’Europe et contribuent dans une large mesure à assurer l’unité culturelle de l’Occident. Ce serait oublier que les hommes, les manuscrits et les nouvelles circulent : les synodes et les conciles, les pèlerinages et les foires, les fêtes enfin sont l’occasion d’échanges de toutes sortes. Les marchands, les jongleurs, les ecclésiastiques propagent l’information. Les écrits et les croyances ne se confinent donc pas à l’intérieur de frontières fixes, immuables, surtout s’ils sont anciens. Ils passent d’un pays à l’autre, parce qu’un pénitentiel les cite, parce qu’un concile les anathémise. Il faut aussi compter avec la stratification de cultures différentes, résultat des fluctuations historiques: grandes invasions, descentes de Vikings, installation de comptoirs commerciaux, colonisation de terres en friche... La France et l’Angleterre sont de splendides exemples de semblables brassages.

Il faut donc embrasser un horizon aussi large que possible, avec les risques que cela comporte4, sans omettre les particularités de chaque civilisation. Le résultat est alors à la hauteur de l’effort : songeons à ce que Georges Dumézil a réussi à dégager des brumes de l’oubli en dépassant les frontières de l’Occident! Il faut faire flèche de tout bois, éclairer la littérature par la civilisation, et inversement, en n’excluant aucune forme d’écrit.

Un examen attentif des textes où les nains jouent un rôle important montre que les mondes celtique et germanique sont proches l’un de l’autre : il suffit par exemple de comparer les contes des frères Grimm à ceux rassemblés par T. Crofton Croker (1825), Patrick Kennedy (1866-1871), pour l’Irlande et le Pays de Galles, et par J. F. Campbell (1860-1862) pour l’Ecosse5. La France occupe une place à part, participant, en ce qui concerne les nains et même bien d’autres choses, à ces deux
civilisations, mais le nain n’est pas, disons-le d’emblée, un personnage du monde roman. N’est-il pas significatif à cet égard de constater qu’il est totalement absent de la littérature romaine? Par contre, il est chez lui dans toute l’aire germanique qui l’emporte, et de très loin au Moyen Age, sur le domaine celtique où il n’a laissé que peu de traces. Et pourtant! Pourtant la littérature dite arthurienne, c’est-à-dire les romans de la Table ronde, recèle un véritable trésor de motifs celtiques, de mythes et de divinités encore reconnaissables bien que travestis, et elle n’ignore pas les nains, même s’ils ne jouent que des rôles mineurs, apparaissant furtivement au détour d’une aventure et étant le plus souvent anonymes. Si nous voulons donc faire la part des gènes celtiques et germaniques dans les nains du Moyen Age, si nous voulons discerner ce qui relève de la pure littérature, du mythe et des croyances, il nous faut rassembler toutes les pièces d’un dossier conforme aux réalités d’autrefois, tenir compte du brassage des cultures et, si possible, recueillir les éléments les plus anciens qui sont venus se fondre dans le creuset littéraire.

Pour dissiper le mystère qui entoure les nains d’antan, pour découvrir le rôle de ces êtres, leur nature, leurs pouvoirs, leurs attributs et leur fonction, il faut s’engager dans une forêt touffue, tour à tour Brocéliande et Sylve Charbonnière, suivre des sentes à demi effacées, remonter les méandres des traditions, dégager les vestiges enfouis sous la poussière des siècles. Ce faisant, de nouvelles voies s’ouvrent à la recherche, soulevant des problèmes souvent insolubles étant donné le nombre des maillons qui nous manquent, disparus pour toujours. Les fragments qui nous restent permettent néanmoins de répondre aux questions essentielles : qu’est-ce qu’un nain? D’où vient-il? Qu’incarne-t-il?

Grâce aux nains, nous pouvons entrevoir la cohérence des traditions populaires et leur lien avec la mythologie et la religion. L’expression romanesque ne nous en présente qu’une image tronquée, certes, mais ne surgissant pas ex nihilo : on ne peut imaginer ce qu’on ne connaît point. Les écrivains médiévaux fractionnent l’information en fonction de leur intention, n’en retiennent que ce qui la sert, et comme il nous manque la plupart du temps le rapport du fragment au tout, beaucoup ont
été tentés de ne voir dans ces motifs épars que poncifs littéraires, enjolivements à mettre au compte de ce goût du merveilleux qui caractérise le Moyen Age. Nous allons découvrir un tout autre aspect des choses, plus passionnant parce qu’il touche aux croyances de nos ancêtres, parce qu’il nous entraîne sur les chemins du mythe et nous permet d’entrevoir une culture non chrétienne, parallèle à la culture cléricale6, et dont les dernières traces se sont maintenues, par-delà toute acculturation, jusqu’à l’aube de l’ère industrielle7.


NOTES



1
Cf. P. Ruelle, Huon de Bordeaux, Bruxelles/Paris, 1960, introduction.




2
Cf. G.-L. Fink, « Naissance et Apogée du conte merveilleux en Allemagne (1740-1800) », Paris, 1966 (Annales littéraires de l’Université de Besançon, vol. 80), p. 227 sqq.




3

Le Merveilleux au Moyen Age, Paris, 1982, p. 100.




4
Celui qui cherche à toucher un large public est pris entre deux feux : les spécialistes lui reprochent de ne pas traiter de tel ou tel point, et de ne pas citer cette étude-ci ou celle-là, les autres lecteurs trouvent au contraire l’ensemble trop « technique ». Notre essai n’a pas d’autre ambition que de faire connaître les nains au plus grand nombre.




5
J. Grimm, Irische Elfenmärchen, Darmstadt, 1962, pp. 219-223, postface de K. Sandkühler.




6
Voir ce que donne le travail de décryptage : J. Le Goff, Pour un autre Moyen Age, Paris, 1977, ch. III : « Culture savante et culture populaire », pp. 223-279, et surtout l’analyse du dragon de saint Marcel. Sur les problèmes de méthode, J.-C. Schmitt, « Les Traditions folkloriques dans la culture médiévale », Archives de Sciences Sociales des Religions 52 (1981), pp. 5-20, avec références bibliographiques.




7
Cet ouvrage ayant été achevé en décembre 1986, les études postérieures à cette date n’ont pu être utilisées. Certaines apparaissent dans la bibliographie.











Première partie

LES TRADITIONS LITTERAIRES







CHAPITRE PREMIER

LES PYGMEES ET LE NANISME

Avant d’aborder le domaine littéraire proprement dit, il faut prendre connaissance d’une fable, celle des Pygmées, qui a joué un rôle considérable et a pour ainsi dire sauvé plus d’un nain de l’oubli en permettant aux traditions autochtones de se retrancher derrière l’autorité des anciens écrits.

Il a existé, et il existe toujours d’importantes différences de taille entre les races. Pour s’en convaincre, il suffit de placer un Hollandais près d’un Lusitanien. Aussi, selon le point de vue des uns ou des autres, nous voyons apparaître la mention de géants ou de nains, car tout est jugé en fonction d’une norme, celle du narrateur. Cependant, tout est relatif, et vers 1245 déjà, maître Gossouin de Metz remarquait :



« Les géants qui sont en certains lieux s’émerveillent beaucoup de nous voir si petits comparés à eux. Nous faisons de même vis-à-vis de ceux qui ne font que la moitié de notre taille1. »




Dans l’Antiquité classique, les voyageurs rencontrèrent des peuplades naines, Pygmées africains, Négritos des îles Andaman, de l’archipel malais et des contreforts himalayens, et ils furent frappés de stupeur. Ils rapportèrent le fait, l’enjolivant plus ou moins, puis la légende s’en empara.

Il est impossible de traiter des nains au Moyen Age sans aborder cette réalité, car les Pygmées ont fourni aux lettrés de ce temps des motifs descriptifs et le nom latin des nains, pygmaeus, largement utilisé dans la littérature savante, au détriment de l’obscur pumilio et de nanus. La fable des Pygmées du bout du
monde a servi à asseoir le crédit que l’on pouvait accorder aux nains de l’Occident médiéval : si des auteurs comme Pline l’Ancien et Solin, et même les Pères de l’Eglise en ont parlé, c’est qu’ils existent, et pas seulement aux confins du monde connu. Il ne faut jamais oublier que les traditions populaires ayant pu s’accrocher à des traditions savantes ont rarement disparu corps et biens. Au Moyen Age, on ne met pas en doute le discours des Grecs et des Romains, et même saint Augustin débat du grave problème de savoir si certains hommes monstrueux descendent de « notre père à tous », Adam.

Les Pygmées sont connus depuis fort longtemps. Au VIIIe siècle avant notre ère, Hésiode en parle2; un siècle plus tard, Homère popularise la fable de leur combat contre les grues3, que nous retrouvons jusque dans les écrits d’Aristote, mais c’est avec Hérodote (Ve siècle) que surgit le premier rapport ethnographique 4. Au IVe siècle, Ctésias de Cnide, médecin à la cour du roi des Perses Artaxerxès II Mnemon, consacre une longue notice aux Pygmées dans ses Indika. Il ne subsiste que des fragments de cette œuvre, et celui qui nous intéresse a été recueilli par Photios (IXe siècle ap. J.-C.), patriarche de Constantinople, dans sa Bibliothèque où nous lisons ceci :



« Au beau milieu de l’Inde vivent des hommes noirs que l’on appelle Pygmées. Ils parlent l’indien et sont très petits. Les plus grands ne dépassent pas deux coudées. Ils portent une barbe très fournie : quand elle a poussé jusqu’au bout, alors ils abandonnent tous leurs vêtements, leur barbe par-devant et leur cheveux par-derrière leur en tiennent lieu; le tout est maintenu par une ceinture et ils n’ont que faire d’autres vêtements. Ils ont la verge longue et grosse : elle leur descend jusqu’à la cheville. Ils sont, dans l’ensemble, camus et plutôt laids. Leurs animaux, moutons, et boeufs, sont eux aussi des Pygmées. Les chevaux ne dépassent pas la taille de nos béliers. Trois mille de ces Pygmées font partie de la suite du roi des Indes. Ils sont très habiles au tir à l’arc. Ils ont aussi le sens de la justice et observent les mêmes lois que les Indiens. Ils chassent le lièvre et le renard, sans chiens, avec seulement des faucons, des aigles et des corbeaux5. »




Cette description correspond assez bien au rapport d’un ethnologue, mais certains éléments s’engagent déjà sur la voie de la légende, la taille des animaux par exemple.


Entre 300 et 290 avant Jésus-Christ, Mégasthène, ambassadeur de Ptolémée II à la cour du roi des Indes, parle aussi de ce peuple étonnant. De son œuvre perdue, Strabon (64 av. notre ère - 25/26 après) nous a conservé le passage suivant :



« Mégasthène décrit une race d’hommes dont la taille varie de trois à cinq spithames [soit de 66 cm à 1,10 m] et chez qui le nez est remplacé par un double orifice placé au-dessus de la bouche, et qui leur sert pour respirer. Il ajoute que ces petits hommes de trois spithames entretiennent une guerre perpétuelle avec les grues, comme l’indique déjà Homère, et avec des perdrix d’une espèce particulière, aussi grosses que des oies; il dit qu’ils dénichent les œufs des grues et les détruisent sans pitié, que c’est dans leur pays que les grues ont l’habitude de pondre, et qu’on s’explique alors pourquoi on ne les voit jamais nulle part, ni les œufs, ni les petits des grues, — qu’enfin, il arrive souvent qu’une grue vienne tomber en nos pays lointains, portant encore le fer de la flèche dont ses mortels ennemis l’ont percée6. »




Nous voyons comment la légende s’empare peu à peu de la réalité et la transpose dans la sphère du merveilleux : les Pygmées sont ici privés de nez et rejoignent une autre peuplade monstrueuse, les Arhines...

Pline l’Ancien, dont l’Histoire naturelle représente la somme des connaissances humaines au Ier siècle de notre ère, mentionne les Pygmées, et son récit mérite d’être lu avec attention car il renferme, lui aussi, des éléments légendaires :




« Au-delà de cette peuplade (les Astomes ou “ Hommes-sans-bouche ”), on fait mention des Trispithames et des Pygmées qui ne dépassent pas trois spithames de hauteur, c’est-à-dire trois empans. Ils jouissent d’un climat salubre, d’un printemps perpétuel, protégés qu’ils sont de l’aquilon par les montagnes. Ils sont harcelés par les grues, si l’on en croit Homère. La légende veut que, montés sur le dos des béliers et des chèvres, armés de flèches, ils descendent [...] détruire les œufs des petits de ces oiseaux. Cette expédition dure trois mois; autrement, ils ne pourraient tenir tête à la prolifération de ces volatiles. Leurs cabanes sont construites avec de la boue, des plumes et des coquilles d’œufs. Aristote rapporte que les Pygmées habitent dans des cavernes7.»






Remarquons au passage qu’un chapiteau de la cathédrale Saint-Lazare, à Autun, présente un Pygmée à cheval sur une grue qu’il tue...

S’inspirant de l’œuvre de Pline ou de celle de Solin, médiocre polygraphe du IIIe siècle, les écrivains du Moyen Age ne retiennent qu’une partie de l’information. Ils situent les Pygmées en Inde, mais ce nom désigne en fait aussi bien l’Ethiopie et l’Egypte que la péninsule indienne proprement dite, — ainsi que sur l’île de Bridinno, au nord de l‘Asie8. Ici, ce sont plutôt les Lapons qui font l’objet de remarques. Les érudits nomment les Pygmées « petits hommes » (homolulli) ou « nains » (pumiliones, nani), et n’oublient pas de relater leur combat contre les grues, ou d’y faire allusion. Puis les grues se transforment en griffons... Au XIIe siècle, Honorius Augustodunensis enrichit l’histoire de ces individus : les épouses des Pygmées accouchent à trois ans et sont vieilles à huit9. Cette information est tirée de Pline et concerne une autre peuplade10, mais le rapprochement est facile à comprendre : de petite taille, les Pygmées ne pouvaient avoir qu’une vie courte. Au XIIIe siècle, les Pygmées sont bien installés dans le grand légendaire de l’Occident médiéval, et on va même jusqu’à prétendre qu’ils versent un tribut aux géants de Canaan qui les ont soumis 11... Ils prennent place dans les géographies, dans les encyclopédies, sur les cartes, au même titre que les autres hommes monstrueux, Acéphales, Cynocéphales, Sciapodes, etc. Ils intéressent autant les théologiens que les savants. Si saint Augustin se demande s’ils sont issus d’Adam12, quelques siècles plus tard Albert le Grand (1206-1280) voit en eux un chaînon entre l’homme et le singe, et citant un cas de nanisme, celui d’une fillette de Cologne âgée de huit ans mais ayant la taille d’une enfant d’un an, il reprend une explication avancée par Avicenne et voit l’origine de cette monstruosité dans un mauvais coït : seule une petite partie de la semence paternelle serait entrée dans l’utérus de la mère13. Notons qu’Aristote avançait déjà une double théorie explicative, celle d’un utérus trop petit pour l’embryon et celle d’une alimentation insuffisante du nouveau-né14.

Les lettrés et les théologiens du Moyen Age ne réussiront pas à savoir s’il faut ranger les Pygmées au rang des hommes ou des bêtes. Pierre d’Auvergne († 1304), recteur de l’Université de
Paris puis évêque de Clermont, pose bien la question : « Les Pygmées sont-ils des hommes? » mais il n’y répond pas, malgré un long développement, laissant à d’autres le soin de trancher 15. Le premier progrès notable est dû à un missionnaire envoyé en Chine en 1314, Odoric de Pordenone (1286-1331), qui voit en eux des hommes ayant une « âme raisonnable » comme nous16.

Il ne faudrait pas croire que seuls les Pygmées entrent dans les écrits. Grâce à Hraban Maur (784-856), le « précepteur de la Germanie », abbé de Fulda puis archevêque de Mayence, nous savons que des nains étaient connus en Occident. Hraban commente ainsi le substantif « Pygmée » :



« Ceux que le vulgaire nomme “ les sept cauliniens ” parce que sept d’entre eux peuvent dormir sous une tige (caula) 17. »




C’est malheureusement le seul témoignage que nous avons pu recueillir sur l’existence de nains autochtones. En tout cas il révèle que « Pygmées » peut désigner d’autres individus que les peuplades orientales que Pline et d’autres auteurs ont fait connaître.

La réalité a joué un rôle non négligeable dans la constitution des traditions légendaires, aussi s’est-on posé la question de savoir si les nains de cour ont pu, eux aussi, revêtir une quelconque importance. Si nous interrogeons les textes antérieurs au XVIe siècle, il faut reconnaître que les témoignages font défaut, qui pourraient permettre d’avancer une réponse péremptoire. Le chroniqueur anglais Jean de Oxenedes, dont l’œuvre couvre les années 449 à 1292, cite, dans une énumération de merveilles ayant marqué l’an 1249, un nain de cour mesurant trois pieds. Nous savons aussi que la comtesse d’Artois et de Bourgogne, Mahaut (Mathilde), eut pour serviteur le nain Jean Calo, d’origine sicilienne; il se maria en 1304, mais son épouse décéda rapidement. Jusqu’en 1322, il resta près de la comtesse, puis il se retira dans le monastère où était enterré le père de Mahaut et y mourut en 1328. Vers 1310 vécut à la cour de cette même dame le nain Perrinet 18. Nous le voyons, c’est peu de chose comparé aux époques postérieures. Catherine de Médicis tenta, en mariant ensemble des individus de petite taille, d’obtenir une race de nains... On connaît aussi la peinture
d’Antonis Moor, aujourd’hui au Musée du Louvre, qui représente le nain de Charles Quint, et celle de Vélasquez où apparaît le nain de Philippe IV (Musée du Prado).

Si les recherches poussées dans cette direction s’avèrent décevantes, nous pouvons tout au moins conjecturer qu’il n’y a aucune raison pour que les naissances de nains aient été au Moyen Age moins nombreuses que de nos jours. L’hygiène, notamment alimentaire, et la surveillance gynécologique n’étaient certes pas ce qu’elles sont aujourd’hui, ce qui dut entraîner maints cas de nanisme, au même titre que d’autres monstruosités découlant, elles aussi, de carences osseuses ou de déréglements des glandes endocrines. Notre conjecture s’appuie, entre autres choses, sur le témoignage d’Hugues de Langenstein, membre d’une noble famille des bords du Lac de Constance. Vers 1290, il écrit : « Tous les jours naissent dans le monde des hommes qui, par-derrière et par-devant, sont faits de façon si misérable qu’on a peine à les ranger au nombre des enfants de l’homme. Les aveugles sont nombreux ainsi que les paralytiques; leur père, leur mère et leurs frères en ont honte, la vue de leur enfant et leur grande peine sont un pesant fardeau. Plus d’un a deux têtes, on le croira avec difficulté; plus d’un a deux corps, qui pourra le décrire? Que Dieu en ait pitié! Aux uns il manque le bras, d’autres naissent sans mains et avec diverses malformations19... » Terrible évocation que celle-ci. Le peu de témoignages sur les cas de nanisme vient sans doute du fait que de tels enfants n’étaient pas viables et durent succomber dans les semaines suivant leur naissance.

Voici donc les premières traditions qui ont alimenté la croyance médiévale aux nains. Il est difficile d’apprécier exactement leur impact sur les écrits et les mentalités, mais une chose est à peu près sûre : lorsque poètes et écrivains mettent en scène des nains contrefaits et laids, ils s’inspirent de la réalité. Nous savons en effet qu’il existe en fait deux types de nanisme. Dans le premier cas, les individus sont tout à fait normaux et beaux, véritables miniatures; dans le second cas, ils sont laids, leurs membres sont disproportionnés. Les premiers sont intelligents, peuvent procréer et vivre longtemps; les seconds, frappés de déchéance organique, sont bornés, irascibles, stériles et meurent jeunes.


La fable des Pygmées a fourni quelques éléments à la littérature, qui se laissent à peu près cerner. Elle a d’abord fixé la taille des nains qui tourne presque toujours autour de trois empans. Ensuite, elle a accrédité l’existence d’animaux nains qui servent de montures à ces êtres minuscules. Ces montures seront adaptées à notre horizon et à notre faune, ce seront des chevaux, des daims, des chamois et des cerfs.

Jusqu’ici, nous avons fait appel à la littérature savante, aux textes des théologiens, des encyclopédistes et des géographes ; voyons maintenant ce que nous proposent les littératures occidentales.
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CHAPITRE II

LE NAIN DANS LES LITTERATURES OCCIDENTALES

Selon les pays, les nains que les poètes et les romanciers mettent en scène présentent de notables différences. Si l’on veut se faire une idée assez précise de ces petits personnages, il faut prendre connaissance de leur caractère et de leurs traits les plus marquants. Nous n’avons pas l’intention de nous engager dans un recensement systématique de tous les nains1, ce qui lasserait la patience du lecteur, nous nous contenterons de rappeler les résultats auxquels ont abouti les recherches et de souligner tout ce qui nous semble particulièrement important.


1. LE NAIN DANS LA LITTÉRATURE ROMANE

Dans la littérature romane, les nains ne sont jamais les acteurs principaux des récits2. Auberon est la seule exception. Ils apparaissent çà et là avec un rôle secondaire, différent selon les genres littéraires. Dans l’épopée, le nain prend place dans les armées païennes et fait partie de ces peuples mystérieux et monstrueux habitant aux frontières du monde civilisé, et ils demeurent le plus souvent en Orient. Leur meilleur représentant est Agrapart le Barbu qui surgit dans les Aliscans, chanson de geste du XIIe siècle appartenant à la légende de Guillaume d’Orange. Agrapart est un roi qui commande un corps de troupe de l’armée sarrasine. Il est agile comme un singe, bossu, visqueux comme de la glu, laid et velu; ses yeux sont rouges
comme braise, et ses ongles aussi acérés que les serres d’un griffon. Il ne mesure que trois pieds de haut et meurt peu après être entré en scène : Rainouart l’expédie ad patres d’un coup de son cher tinel3. Dans les chansons de geste, les nains répondent à ce type et leur description est plus ou moins élaborée : les écrivains se contentent souvent de les doter d’une bosse et d’une peau noire, signes certains de leur paganisme et de leur malignité.

Dans la littérature romanesque, il faut faire une place particulière à ce qu’on appelle la matière de Bretagne, c’est-à-dire à la geste des chevaliers de la Table ronde. Ces textes sont le terrain de prédilection des nains et nous les y rencontrons en grand nombre. Malheureusement, ce sont la plupart du temps des stéréotypes, et ni leur morphologie, ni leur habillement ne font l’objet de remarques ouvrant des fenêtres sur un horizon mythique. Leur taille moyenne tourne autour de trois pieds, ce qui semble être une réminiscence des traditions savantes courant sur les Pygmées. Ils sont vêtus comme des vilains ou comme des chevaliers. Ce manque de détail quasi général souligne le peu d’intérêt qu’on semble leur porter. Si nous prenons le grand Lancelot en prose (XIIIe siècle), sur les vingt-quatre nains qui s’y manifestent un seul est nommé, Groadain4. Ce texte nous offre par ailleurs une véritable somme des rôles et des agissements des nains romans. En schématisant un peu pour éviter une fastidieuse revue d’œuvres et d’auteurs, nous pouvons dire ceci :

— les nains renseignent ou conseillent les héros, les aident, les accueillent ou les hébergent ;

— ils jouent le rôle de serviteurs — hommes de compagnie, messagers, portiers, cuisiniers ;

— ils se comportent comme des chevaliers, avec lesquels ils se confondraient parfois s’ils n’étaient si petits ;

— ils ont une conduite discourtoise et jouent des rôles de traîtres et de félons.

Il faut mettre à part ceux qui conduisent la charrette d’infamie, sur lesquels nous reviendrons.

C’est Chrétien de Troyes qui, entre 1170 et 1181, introduit les nains dans le roman arthurien. Ses prédécesseurs — Gildas, Geoffroy de Monmouth, Wace — n’en parlent pas. Aux noces
d’Erec et d’Enide, le grand poète champenois fait assister les personnages suivants :



« Vint ensuite le seigneur des nains, Bilis, le roi d’Antipodès. Celui que je viens de nommer était nain et frère de Bliant, mais Bilis était le plus petit de tous les nains, tandis que Bliant, son frère, était plus grand d’un demi-pied ou d’une paume entière que le plus grand chevalier du royaume. Pour montrer sa puissance et sa seigneurie, Bilis amena en sa compagnie deux autres rois nains qui tenaient de lui leur terre : Gribalo et Glodoalan5.»




Ces nains ne jouent aucun rôle dans Erec, ce sont des ornements, leur présence rehausse le prestige du héros — ses qualités sont reconnues de tous, même des êtres fantastiques. Pourtant nous distinguons, en filigrane, que la société naine est calquée sur celle des humains : Bilis est, somme toute, un suzerain et il se conduit comme tel vis-à-vis de Gribalo et Glodoalan. Plus intéressante peut-être est la remarque de Chrétien sur sa taille et sur celle de son frère : dans une certaine mesure, elle réduit le merveilleux en suggérant que Bilis est un faux nain, puisque dans la même famille on trouve tout aussi bien un individu d’une taille supérieure à la normale. Néanmoins, la présence de vassaux nains incite à pousser l’analyse car elle pose le problème de la taille des nains, non plus dans le roman, mais dans les croyances, et nous devrons revenir sur ce point.

Lorsqu’un nain est appelé à jouer un rôle important, il est alors « tiré » du côté des humains et du monde courtois. Voyez comment Chrétien traite Guivret : « Il était petit de corps, mais grand et hardi par le cœur6 », dit-il, et jamais il ne le traite de « nain », au contraire il lui donne le titre de chevalier et en fait un seigneur régnant sur les Irlandais. Autrement dit, quand un nain sort de l’anonymat et devient un personnage à part entière, quand il ne relève plus de la couleur locale et dépasse le simple cadre de l’aventure chevaleresque, il est rationalisé et perd une bonne partie de son nanisme.

Dans quelques rares cas, des nains ont un comportement inexplicable qui montre bien que la littérature s’inspire de croyances populaires. D’où vient ce nain broyant du poivre dans un mortier et que rencontre Désiré dans une forêt7 ? D’où sort l’étrange motif que nous a transmis le Roman de Lancelot en
moyen néerlandais ? Un nain souffle au visage de Gauvain et le transforme en nain lui aussi8. C’est à partir de détails semblables que nous pourrons percer le mystère entourant ces créatures, mais les indices restent rarissimes, c’est pourquoi il est capital de disposer d’un Auberon.

Ce qui frappe le plus chez le nain roman, c’est son absence d’épaisseur, de traits mythiques. Où sont ses pouvoirs magiques? Où trouver le lien hypothétique qui le relie au domaine du mythe? Tout semble indiquer que son nanisme est la seule caractéristique fantastique digne d’intérêt et que si nous en faisions abstraction, le personnage serait parfaitement interchangeable avec d’autres dépourvus de tout merveilleux, vavasseur secourable, vilain de bonne composition, etc.

Dans le Lancelot de Chrétien de Troyes, un nain traité d’exécrable engeance apparaît dans l’épisode de la charrette : il mérite une attention particulière. Méléagant vient d’enlever la reine Guenièvre, l’épouse du roi Arthur; Lancelot se lance à sa poursuite, mais il crève son cheval, continue à pied, rencontre un nain conduisant une charrette et lui demande s’il a vu passer la reine : « Si tu veux monter dans ma charrette, répond le nain, avant demain tu pourras savoir ce qu’elle est devenue9. »

Chrétien prend la peine de nous expliquer, à sa façon, ce que signifie cette étrange exigence : ce véhicule est une sorte de pilori roulant où l’on expose les criminels à la vindicte publique. Jusqu’ici, rien à redire, l’explication se tient et justifie les hésitations de Lancelot; le nain est apparemment malintentionné et veut humilier, déshonorer le chevalier. Mais Chrétien ajoute ces mots en forme de dicton :



« Quand charrette rencontreras, fais sur toi le signe de la croix et souviens-toi de Dieu pour qu’il ne t’arrive pas malheur. »




Ces paroles n’ont qu’un lointain rapport avec le texte et avec l’usage de la charrette d’infamie; elles ne s’expliquent que si nous admettons que la charrette est autre chose.

Se signer, tourner ses pensées vers Dieu est une mesure apotropaïque, un exorcisme qui se combine à une ancienne superstition, celle de la rencontre, bien connue sous la forme des augures romains : selon la première rencontre faite dans la journée, celle-ci sera faste ou néfaste. Chrétien suggère que le
signe de croix écartera le malheur, soit, dans notre contexte, mal tourner, risquer de prendre place sur ce véhicule maudit et perdre sa réputation et son honneur. Cette interprétation est celle que le poète veut nous imposer, mais elle est fausse car notre Champenois est un maître dans l’art de dénaturer et de rationaliser les éléments mythiques, de leur donner une autre signification. La présence du nain comme conducteur place d’emblée la charrette sous le signe de l’autre monde, et J. Frappier étudiant cet épisode émet l’hypothèse suivante10: « Avant de devenir la charrette d’infamie, ce qui lui conférait une importance morale, elle aurait d’abord été sur le plan mythique la charrette de la mort, connue encore de nos jours dans différents folklores, notamment en Bretagne. » J. Frappier fait ici une allusion limpide à la charrette de l’Ankou. Les arguments qu’il avance, partant d’une comparaison entre le roman de Chrétien et un passage de la Vita sancti Gildae, rédigée avant 1136 par le clerc gallois Caradoc de Llancarvan, soutiennent son hypothèse, mais notre étude montrera que nous pouvons transformer celle-ci en certitude car les nains sont étroitement liés à la mort.




2. LES LITTÉRATURES CELTIQUES

Si nous nous en tenons strictement aux textes écrits au Moyen Age, la littérature celtique est pauvre en nains, ce qui ne signifie absolument pas qu’ils n’existent pas en plus grand nombre ailleurs, dans la tradition orale par exemple. Dans son étude, V.-J. Harward a dû recourir à des recueils de contes et de légendes plus récents pour présenter une conclusion, hélas erronée : sa tentative de prouver que tous les nains du roman arthurien dériveraient d’une divinité naine, appelée Beli, n’est guère convaincante11. Son travail a toutefois le mérite de proposer un corpus que nous utilisons en même temps que les travaux de T.-P. Cross12.

Dans un récit intitulé le Voyage des Tuatha Luchra et la Mort de Fergus, que l’on date du XIIIe ou du XIVe siècle, un écrivain anonyme relate la visite de Iubdan chez Fergus Mac Leide, roi légendaire. Iubdan est le souverain d’un peuple de nains appelés
leprechauns (v. irl. luchorpán), c’est-à-dire « corps minuscules ». Il passe quelque temps à la cour de Fergus puis, avant de quitter le roi, il lui offre, en gage d’amitié, des chaussures de bronze blanc permettant de marcher sur l’eau comme sur la terre ferme. Le texte nous apprend encore que Iubdan est noir, mais que ses sujets ont la peau blanche, qu’il semble croire en Dieu, a la voix claire, est d’une grande beauté et ne ment jamais. Son équipement est splendide, son bouclier rend invulnérable et son épieu permet de tenir tête à une centaine d’ennemis. Il est en possession d’une baignoire qui triple la durée de vie, d’un chaudron qui transforme les pierres en mets délicieux et d’une timbale jouant d’elle-même une musique mélodieuse; il monte un cheval aux pattes vertes et à sa taille13
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